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A     PARIS; 

Chez  R  o  L  L  I  N  Fils  ,  Quay  des  Auguftins, 

• 1 

M.     D  C  C.     XXXVI. 


E    P    I    T    R    E 

A     MADAME 

LA  MARQUISE  DU  T*^* 

En    lui   envoyant   U   TayfanCs 


NvisAGEZ  bien  le  courier 
Qui  vous  rendra  la  Parvenue , 
Si  j'avois  eu  la  rercnuë 
De  difîimuler  mon  métier , 
Il  ne  faudroit  erre  forcier 
Pour  le  deviner  à  fa  vue , 
Et  vous  diriez  apurement , 
Voyant  l'affreux  délabrement 
De  fa  figure  mal  vétiie , 
Son  tein  plombé ,  pâle  &  défait , 
Cet  homme  ,  ou  la  pefte  me  tlie , 
Eft  un  Poëte  ou  fon  valet. 


Ce  feroit  bien  ici  le  lieu  ,  Madame  ,  de  fai- 


re  une  belle  déclamation  contre  les  gens  riches 


gui  lalflent  les  talens  dans  l'indigence  j  mais 
Je  laide  à  nos  Rimeiirs  cauftiques 
Ces  fujets  noirs  &:  colériques. 
Loin  de  moi  le  talent  honteux 
C^empoifonher  le  plaifir  des  heureux. 
On  le  fçait  trop  ,  la  mifere  chagrine 
De  nos  éclats  eft  toujours  l'origine  i 
Le  voyez-vous  cet  auftere  Caton , 
Ce  Cenfeur  dur  ,  cet  homme  inexorable  , 
Donnez-lui  des  chevaux  ,  des  valets ,  une  table. 
Du  Crefus  qu'il  déchire  il  va  prendre  le  ton. 

Rien  n'eft  en  cfFec  plus  injufte  que  le  mal  que 
nous  difons  des  riches ,  &  rien  n  cft  aufli  plus 
imprudent;  car 

Le  mal  qu'on  dit  de  ces  richars  , 
Enrichira-t'il  les  beaux  Arts  ">. 
Non  fans  doute  :  outre  qu'ils  ont  auffi  leurs 
griefs  contre  les  gens  à  talent  ;  ceux-ci  les  ac- 
cufent  d'avarice  ,  ceux  -  là  les  convainquent 
tous  les  jours  d'ingratitude ,  &  n'a-t'on  pas  vu  > 
Plus  d'un  Auteur  dans  ^ts  tYchs 
Accorder  tout  au  plaifir  de  médire? 
Le  plus  fouvent  une  affreufe  fatyre 
Eft  le  falaire  des  bienfairs. 

Vouslefçavez ,  Madame  :  je  hais  les  ingrats 
&  les  médians  de  la  meilleure  foi  du  monde  : 
Jamais  de  la  reconnoiiïance 
Mon  cœurne  fe  crut difpenlc  , 


Jamais  mon  œil  embarraffé 
D'un  bienfaiteur  n'évita  la  prefenceo. 

Je  plains  les  fots  fans  ks  tancer. 

Je  badine  fans  ofFenfer  , 

JaiTiais  un  méchant  ne  m'amiife,. 

Je  hais  l'efprit  dont  on  abufe  y 
Sans  critiquer,  fans  envier  les  Grands-^ 
Je  foufFrc  leur  bonheur  Se  j'excufe  leurs  vices  2  ; 

Si  k  Fortune  a  des  caprices 
Ses  heureux  favoris  en  font- ils  les  garands  > 

S'il  écoir  permis  de  parler  de  foi  long-^cemps 
avec  bienféance  ,  je  dirois  encore  :. 

Je  fuis  prudejir  fans  être  politique  , 
Et  toujours  vrai ,  je  ne  fuis  point  caufliqiie  ;. 
J'ai  de  l'efprit  allez  pour  être  heureux,. 
J'en  ai  trop  peu,  pour  exciter  l'envie  , 
Pour  m'égayer  je  forme  quelques  vœux. 
Ils  ne  font-point  le  tourment  de  ma  vie.. 

Eh  i  je  ferois  bien  fou  de  m'accrifter  parce 
que  je  fuis  moins  riche  que  des  gens  qui  ne 
vivenr  pas  plus  contcns  que  moi.  Vous  fçavez^ 
Madame  ,  que  )e  foupe  auffi  gaiemenc  qu'eux  l 
je  fuis  tenté  d'aller  vous  en  donner  ce  foir  des 
preuves  :  mandez-mQi  fi  je  puis  fuccomber  à 
la  tentation. 

J'irai  chercher  la  Volupté  , 
Cette  aimable  Divinité  , 

A  iij 


Qui  chez  vous  choisît  un  azile 
Contre  le  cenfeur  imbécile 
Qui  la  pourfuit  par  vanité  j 
y  Y  trouverois  aulli  l'enfant  de  Cytherée 
Abandonnant  pour  vous  PfyGhé  dérefpcréc , 
Si  le  refped  ne  l'en  eut  écarté. 
Je  tâcherai  de  vous  mener  M.  Bernard  ,  s'il 
n'eft  pas  retenu  ;  vous  fçavez  qu'il  eft  de  meri- 
te  à  l'erre    ]e  lui  donne  bien  férieulement  lur 
moi  la  préférence  que  vous  paroifl'ez  ne  lui  don- 
ner qu  en  badinant  : 

Gentil  difciple  d'Epicure , 
Fils  &  rival  d'Anacreon  , 
Il  ne  connoît  d'autre  Appollon 
V  Que  le  Plaifir  &  la  Nature. 
Peu  jaloux  du  titre  d'Auteur,  ^ 

Sans  y  penfer  il  refait  lire-, 
L'Amour  eft  Ton  Approbateur , 
Et  Ton  feul  Juge  eft  Ta  Themire. 

Je  fuis,  Madame,  avec  un  très-profond 
tefpeft , 


Votre  très-humble  &: 
très-obéiffanc  ferviceur , 
D.  U  M. 


LETTRE 

A     M.      D  *  *  *. 
LES      SONGES. 

'Ai  fait,  Monsieur,  un  rêve  qu'il 
faut  que  je  vous  raconte  ;  c'eft  un 
mélange  de  littérature  &:  de  badina- 
ge  qui  vous  divertira  peut-être  j  fi 
vous  y  trouvez  trop  de  vers ,  prenez- vous  en 
à  vous  même ,  c'eft  vous  qui  m'avez  fait  naîcre 
l'envie  de  rimer. 

Ton  ami ,  ton  admirateur , 
T  offre  aujourd'hui  ,  foible  falaire  1 
Des  rimes  qu'il  n'eut  pas  fçu  faire  y 
S'il  n'avoit  été  ton  Ledeur. 
Les  Songes  font  d'ordinaire  guais  ou  triftes, 
félon  le  tempérament  de  ceux  qui  les  font. 
Vous  verrez  bien  tôt  de  quelle  efpece  font  les 
miens. 

Ecoure-moi  :  La  nuit  dernière  , 
A  pleines  mains  ,  fur  ma  paupière, 
Le  fommeil  verfoit  Tes  pavois  : 
Ou  pour  le  dire  en  moins  de  mots  3 


Je  m'endormois  :  je  vis  paroîcrc 
Un  Dieu  que  nous  croyons  connoître. 
Que  nous  cherchons ,  &c  qui  nous  fuie , 
.Enfant  capricieux.,  volage. 
Qui  naîc  d'un  rien  ,  qu'un  rien  détruit , 
Qui  fe  fait  aimer  à  tout  âge  , 
De  l'homme  enyvrc  qu'il  féduir. 

Je  crois  qu'il  eft  inutile  de  nommer  le  Dica 
dont  je  fais  ici   le  portrait.  Né    voluptueux 
malgré  la  fortune ,  qui  ne  fçauroit  m'empêcher 
de  l'être  ,  'je  peii-is  bien  le  plaifir ,  parce  que 
je  le  connois.  Je  borne-là  toute  ma  fcience , 
&:  toute  mon  ambitioR  :  je  jouis  de  celui  que 
j'ai ,  fans  courir  après  celui  que  je  n  aij)as. 
Je  fuis  heureux  &c  je  fçai  l'être 
Sans  éclat  Se  fans  embarras; 
Le  Grand-Seigneur  ,  avec  fracas  , 
Perd  tout  fon  tems  à  le  paraître. 
Auffi  le  plaifir  me  préfère-  c  -il  à  tous  les 
Grands  du  monde  ;  il  ne  me  laifTc  point  d'in- 
ftans  vuidcs  ;  il  me  rend  en  imagination  ce 
qu'il  m  ote  en  realité.  Les   Songes  agréables 
font  toutes  les  nuits  occupés  autour  de  moi> 
De  cts  nodlurnes  enchanteurs , 
Les  illufions  aiTorties , 
Me  retracenrmille  faveurs , 
Que  le  plaifir  m'a  départies  ; 
Et  poiu'  m'amufer  plus  long-tems , 


(9) 
De  mes  heures  anéanties  , 
Ils  reflufcitent  les  inftans. 
Les  Songes  font  de  tous  les  goûts ,  ils  ont 
tous  les  talcns.   Ils  fe  firent  Comédiens  en 
ma  faveur  la  nuit  dernière,  &  me  donnèrent 
une  reprefentation  de  Didon  auffi-bien  exé- 
cutée que  par  les  vrais  Adeurs.  Je  crois  que 
ces  Dieux  amufans  quicterenc  tous  leurs  pa- 
lais d'ivoire  pour  me  fervir  :  fétois  extrême- 
ment preffé  dans  le  parterre  ;  légère  incom- 
modité, bien  récompenféepar  le  plaifir  de  voir 
réuffir  louvrage  d'un  Auteur  ,  à  la  gloire  du- 
quel j'ai  mille  raifons  de  m'incereffer.  Les  Lo- 
^es-  écoient  remplies ,  ôc  pas  une  femme  qui 
lie  fut  jolie  ;  en  un  mot  la  fale  étoit  aufli  garnie 
quelle  peut  l'être.  Les  Songes   du    parterre 
étoient  impatiens  comme  Teft  la  jeuneffe  qui 
le  compofe  tous  les  jours.  On  crie  ,  on  poufle  , 
on  bat  des  mains;  enfin  la  toile  fe  levé  ,  le 
fpedacle  commence  ,  un  joli  Songe  femelle 
attire  tous  les  yeux ,  6c  attendrit  tous  les  cœurs, 
c'étoit  vous  ravifl'ante  de  Scène, 

De  Scène  ,  Adrice  inimitable. 

Que  tu  fçais  bien  l'art  de  charmer  , 

Que  tu  fçais  bien  l'art  d'exprimer 

Lamour  ôc  fa  tragique  fable  l 

Eh  1  comment.,  quand  tu  veux  aimer  , 

Exprimes-tu  le  véritable? 

Arbitre  de  nos  mouvemens , 


(lo) 

Nous  portons ,  nous  bnfons  tes  chaînes  > 

Tu  nous  ravis ,  tu  nous  entraînes  y 

Tu  fais  dans  les  mêmes  momens , 

Et  des  Héros  &  des  Amans. 

Ah  l  fi  la  Veuve  célébrée 

Par  le  Chantre  aimé  de  Céfar , 

D'attendrir  avoir  connu  l'art , 

Autant  que,i*A6fcrice  admirée , 

Qui  me  fait  pleurer  Ton  trépas  , 

Le  Troyen  malgré  fes  Soldats , 

Malgré  les  Dieux  l'eût  adorée. 
Dans  le  tems  que  je  fis  cet  heureux  fon- 
ge  nous  jouiflions  de  fes  talens  :  elle  nous  a 
quittés ,  &c  fi  /étois  homme  à  m'attrifter  ,  fa 
perte  troubleroic  aujourd'hui  le  plaifir  que  je 
fens  à  raconter  mon  rêve ,  je  donnerois  des 
larmes  à  fon  abfence  ;  mais  que  feroienc-ellcs 
CCS  larmes  particulières  puifque  les  regrets  pu- 
blics ne  la  rappellent  pas  >  Elle  les  ignoreroic , 
on  les  verroit  couler  fans  en  être  actcndric. 
Ainfi  tout  bien  confidcré  je  ne  perdrai  pas  un 
inftant  delagayté  quelesDieux  m  ont  donnée. 

Vas  5  j'abandonne  à  Mèlpomene 
Le  trifte  emploi  de  te  pleurer , 
Et  fi  tu  reviens  fur  la  Scène  , 
Je  me  charge  de  t'admirer  , 

En  attendant  ce  plaifir  fur  lequel  je  compte 
toujours , 


(Il) 

Zaïre  en  pleurs  m'atrendrirâ , 
La  fimple  Alzire  mlnftruira , 
Par  fa  morale  faine  &  pure  , 
Puifée  au  fein  de  la  Nature. 
Si  quelque  Auteur  tragique  enflé , 
Dans  un  ouvrage  bourfoufflé , 
Fait  de  beaux  vers  fans  Tragédie  -, 
Et  fi  la  pièce  eft  applaudie  , 
Je  rirai  tout  bas  de  l'Auteur  , 
Et  du  Parterre  approbateur. 

Mais  revenons  à  mon  fonge. 
Après  les  plaintes ,  les  foupirs  , 

Je  vis  le  délicat  Comique  , 

Succéder  aux  triftes  plaifu'S 

De  la  Cataftrophe  Tragique. 

Je  fus  aufli  bien  fervi  dans  le  Comique  que 

je  l'avoisété  dans  le  Tragique  :  les  Songes  me 

donnèrent  laPupile,  ccc  ouvrage  chattnanc , 

fi  bien  joué ,  tant  applaudi ,  &  fi  digne  de  l  ecre. 

Soubrette ,  au  ris  ingénieux  , 

Tu  ne  connois  point  de  rivale  ^ 

A  toi-même  toujours  égale  , 

Tu  fais  très-bien ,  Se  jamais  mieux.  * 

Et  vous  belle  de  tendre  Sultane  , 

Qu'immola  l'indigne  Orofmane ,  *  * 

*  MademoifelIeQuinault, 
**  MademoiCeik  Goffin. 


(11) 

Sur  un  foupçon  mal  éclairci  : 

Je  vous  vois  donc  revivre  ici , 

Pupile  timide  ,  ingéniie  ; 

Ah  ;  vous  ignorez  vos  atrrairs  ! 

Si  le  miroir,  de  tous  vos  traits  , 

Vous  avoir  retracé  la  viie  , 

Jeune  beauté  ,  fur  mon  honneur , 

La  lettre  feroit  inutile. 

Pour  apprendre  a  votre  Tuteur , 

Qu'il  eft  aimé  de  fa  Pupile. 
A  la  fin  de  la  Comédie  quelqu^in  des  Spurc- 
tateurs  apperçut  une  jeune  Aftrice,  qui  joint  à 
toutes  les  grâces  de  la  jeuneffe  les  calens  les  plus 

heureux;  elle  écoit  venue  jouir  modeftemeiu  du 
J>peaacle  qu  elle  embellie  par  Tes  talens.  Tous 
les  yeux  fe  fixèrent  fur  elle ,  &  je  ne  fus  pas  des 

derniers  a  l'admirer;  un  murmure  flateur  s  éle- 
va parmi  nous ,  on  fe  plaignit  de  ne  la  pas  trou- 
ver d^s  unouvragefaic  exprès  pour  les  Grâces. 

Aimable  Enfant  du  badinage  , 

Votre  talent  fut  fouhaité , 

Vous  êtes  la  feule  beauté 

Qu'on  regretta  dans  cet  Ouvrage. 

^  Les  Songes  ne  bornèrent  pas  mes  amufcmens 
a  la  Comédie  ;  un  d  entr'eux ,  celui  fans  doute 
qui  prélidc  à  l'Amour,  me  mena  chez  l'aiaiable 
S**  je  fus  étonné  de  la  trouver  fi  peu  gardée. 
Mon  condudeur ,  Magicien  ians  dourc ,  avait 


écarte  tons  les  furveillans ,  endormi  tous  les  ja- 
loux ;  elle-même  ne  reflembloit  point  à  celle 
que  j  avois  vue  la  veille.  Ses  yeux  en  difoient  da 
moins  autant  que  les  miens  ,  elle  parcagcoic 
tous  mes  tranfports,  nous  étions  heureux,  nous 
nous  jurions  depuis  trois  heures  de  l'être  tou- 
jours 5  &  ces  trois  heures  n'avoient  duîé  qu'un 
inftant ,  il  fallut  nous  quitter ,  mon  conducteur 
m'obligea  de  le  fuivre  ;  Dieux  que  les  momens 
paflent  vice  auprès  de  ce  qu'on  aime  i 

Quoil  fi-tôt  ,  plaiiir  adorable  , 

Vous  prérendez  rompre  mes  nœuds? 

Encore  une  careiTe  ou  deux 

Bon  ,  re'prit  ce  Dieu  peu  traicable  , 

Si  j'avois  été  plus  durable  , 

Les  Dieux  m'auroienr  gardé  pour  eux. 
Je  me  rendis  en  fonpirant  à  cet  oracle  ;  je 
fus  conduit  chez  un  ami  que  j?  vis,  refolu 
à  paffer  la  nuit  à  table ,  j'y  trouvai 

Convives  àiÇ^oÇès  à  rire , 

Chcre  excellente  fans  aprècs. 

De  la  gayté  ,  point  de  fatire  , 

Un  grain  d'yvreiïe  ,  &  nul  excès. 
Ce  nouveau  plaifir  me  fit  bien  tôt  oublier 
cous  les  autres  5  je  m'y  livrai  tout  entier. 

Tendre  amour  ,  je  brifai  ta  chaîne  i 

Va  y  c  en  eil:  fait ,  depuis  ce  jour 

J'aime  par  un  heureux  retour , 

Mes  amis  autant  que  Climene, 


(14) 

E   P    I    T    R    E 

M.  L.  C.  D.  C***.  P.  D.  S. 

LE    rOTAGE   DU   PARNASSE. 


Rojets  ambitieux  formés  par  la  jeunefTe  , 
Vous  êtes  les  enfans  de  la  Témérité  , 


;  Tout  nous  paroît  facile  dans  l'yvrelTc 


D'un  âge  ou  rien  n'eft  médité 
Un  petit  mot  décoré  par  la  rime 
Suffit  au  jeune  Auteur  pour  fe  croire  fublime  ', 
Ma  Mufe  un  jour  dans  un  heureux  accès 

Ayant  effleuré  le  fuccès , 
•   Je  crus  mériter  une  place 
A  côté  de  Virgile  ,  ou  du  moins  près  d'Horace. 
Tel  efl:  un  Nain  qui  s'eftime  Géant, 
Mon  amour  propre  étoit  tout  mon  talent , 

Je  refolus  de  faire  le  voyage 
Du  double  Mont  -,  fi  j'avois  été  fagc 

J'aurois  prévu  l'événement 
De  ce  deiïein  conçu  légèrement  j 
Mais  non  ,  la  jeuneffe  volage 


Cm) 

Qu'entête  un  chimérique  encens 
Sur  l'Autel  de  la  Folie 
Tous  les  jours  lui  facrific 

Pour  peu  d'efprit ,  tout  le  bon  fens. 
De  mon  ambition  téméraire  vidime , 

Je  marche  vers  la  double  cime 

Pour  y  faire  infcrire  mon  nom 

Sur  les  Regiftres  d'Apollon  j 

Au  Poétique  Aréopage 
Je  fis  de  mes  talens  le  pompeux  étalage , 

Mon  difcours  ne  fut  pas  goûté  , 

Le  Dieu  qui  préfîde  au  Parnafîe , 

Après  l'avoir  en  baillant  écouté  , 
Et  fait  en  l'écoutant  mainte  &  mainte  grimace 

Que  je  crus  applaudifTement , 
(  A  l'Auteur  vain  tout  paroît  compliment  j 
Phœbus  me  demanda  fi  Paris  équitable 

A  ma  Mufe  étoit  favorable , 
S'il  avoir  pour  mes  vers  autant  d'amour  que  mot. 
Dieu  des  Rimeurs  ,  lui  dis-je  en  dépit  de  l'envie^ 
Le  charme  de  mes  fons  rient  l'oreille  afiervie . 
Connoiiïeurs  fins  &  gens  de  bas  aloy 

A  mon  élégant  badinagc 

Tous  font  forcés  de  rendre  homatre. 
Il  eft ,  reprit  Phœbus ,  un  Prince  généreux 
Protedeur  des  beaux  Arts, qu'il  chérit  dès  l'enfance^ 

Il  les  foutient  par  fa  prefence 
Ht  les  force  au  travail  en  les  rendant  iieureuic. 


(lé) 

Ami  des  doux  fons  de  ma  lyre 

Il  les  refTent  &  les  infpire  y 
De  fon  Palais  il  a  fait  mon  réjoiir , 

Clermont  me  comble  chaque  jour 
De  fes  bienfaits ,  qui  font  la  récompenfe 

Des  talens  nés  dans  l'indigence , 

Du  vrai  beau  Clermont  eft  épris, 
ConnoilTeur  délicat  il  en  fent  tout  le  prix  *, 

Que  penfe-t'il  de  vos  Ouvrages  ? 
Ils  ont  fouvent ,  lui  dis-je  ,  obtenu  fes  fuffiages  ', 

Vous  êtes  donc  un  Rimeur  opulent  > 

Hélas  l  Seigneur ,  je  n'ai  que  du  talent. 
Vous  du  talent  ?  Quittez  le  ParnaiTë  au  plus  vire , 

Du  Prince  il  faut  mériter  les  bontez  , 
Pour  parvenir  au  rang  que  vous  follicitez  , 
Cherchez  dans  fes  bienfaits  vos  preuves  de  mérite^ 


L'ART 


fl7) 

^  *t«.  *j*  ^  ^  ^  *j*  ^  ^  *j*  *j*  ^  ^  ,^  .^^  ^^  ^  ^  *^  2{1  .^  2J1  .^  2J1.  ^  vji 

L'  A   R  T 
ETLA NATURE 

REUNIS  PAR  WATEAUX. 

Ce  Peintre  Flamand  s'cfl:  dlftingné  dans  la 
minorité  de  Sa  Majeftè  T.  C.  Louis  XV, 
il  a  réufli  dans  le  genre  gracieux.  Madame 
la  Comteiïe  de  Verus ,  Meilleurs  Gluc  &c 
Julienne  dont  le  goût  exquis  eft  connu  ,  onc 
une  bonne  partie  de  ks  originaux. 


Epui^  long-temps  Art  &  Nature 
N'habitoientplus  les  mêmes  lieux. 
Ils  fe  fuioient ,  &c  leur  rupture 
Intereiïbit  les  hommes  &  les  DieuJc  -, 
Nature  à  l'Art  reprochoir  fa  parure 
Et  certain  air  trop  affecté , 

L'Art  poli  de  fon  côté 
Accufoic  la  brute  Nature 

De  trop  de  rufticité. 
L'un  &  l'autre  eut  raifon  peut-être  > 
Nature  perd  à  trop  paraître  , 
L'Art  ne  fe  cache  pas  afïës , 
Leurs  défaits  font  bien  compenfés. 

B 


(i8) 
Avint  qu*tm  four  tous  deux  fe  rencontrèrent , 
En  filence  d'abord  nos  rivaux  s  obferverent , 
Enfin  Nature  à  l'Art  avec  finceritc 
Reprocha  mainte  vérité. 
Et  l'Art  père  de  l'Ironie , 
S*cn  fervit  à  propos  contre  Ton  ennemie. 

Ils  alloient  en  venir  aux  mains  ^ 

Et  finir  leurs  débats  comme  font  les  humains, 
VTateaux  paroît ,  d'abord  il  les  fépare  , 
Wateaux  de  tous  deux  refpedé. 
Fut  tranquillement  écouté. 
Quelle  fureur ,  dit-il ,  de  vos  âmes  s'empare  l 
Art  &  Nature  ,  aimables  Déùés , 
Vous  vous  perdez  j  moins  de  vivacités , 
Que  votre  intérêt  vous  rafièmble , 
Vous  èces  faits  pour  être  enfeipble  , 
Je  veux  vous  unir  à  jamais  , 
Venez  chez  moi  faire  la  paix, 
L'Art  ôc  la  Nature  s  unirent 
Et  les  Talens  s'en  applaudirent  : 

Vos  avis  furent  goûtés , 
Charmant  W'ateaux  ,  la  paix  fut  faite , 

L'Art  y  gagna  des  beautés  , 
La  Nature  en  fut  plus  parfaite. 


é^^ 


LA  MORT  DE  W^ATEAUX, 

o  u 

LA   MORT  ET  LA    PEINTURE. 

Ce  Peintre  mourut  à  lage  de  3  5  ans ,  ce  qui 
a  donné  occafion  à  cette  fîdion. 

L  eft  àcs  fous  parmi  les  Dieux 
Comme  il  en  eft  parmi  les  hommes  > 
ils  font  fouvent  ce  que  nous  fômmes^^. 
Sots ,  vains  ôc  plus  capricieux. 
Un  jouir  la  Mort  en  lugubre  parure 
Fut  trouver  la  Peinture  , 
J*ai  formé,  lui  dit-elle,  un  bizarre  projet» 
De  ma  vifite  inopinée 
Vous  ne  fçauriez  deviner  le  fiijct. 
Vous  me  voyez  de  mes  atours  ornée  v 
Il  fauu  que  fur  le  champ  vous  faflîez  mon  portrait  > 

Au  moins  faites- le  trait  pour  trait. 
Vous  pouvez  fans  flatter  me  rendre  très-pafTable  ^ 
Mais  je  ne  ptécens  pas  erre  méconnoilTable  > 
Je  ne  fuis  pas  à  beaucoup  près 
Comme  plus  d'une  mortelle 
Qui  croit  toujours  fon  portrait  infidèle» 
Quand  elle  eft  laide  avec  fes^  traits. 


Je  n'aurois  jamais  cm  la  mort  â  ce  Ian<yaf^e  * 
La  Peinture  la  crut ,  en  fut-elle  plus  fage  \ 
On  eut  beau  l'avertir  ,  elle  n'écouta  rien , 
Elle  peignit  la  Mort  &  la  peignit  trop  bien, 
La  Déefle  de  l'Averne 

Se  voyoit  dans  l'enfoncement 
D'une  affieufe  caverne. 
A  fes  côtés  étoient  l'Horreur  Se  le  Tourment  » 

L'Amour  de  la  vie  à  la  chaîne 
LanguilToit  accablé  fous  le  poids  de  fa  peine  j 

La  More  fur  fon.front  /îllonné. 

Du  Défefpoir  marquant  le  fiege. 

D'un  œil  immobile  &c  cerné , 

A  la  Santé  tendoit  un  piège. 

Le  tableau  n'étoit  point  flatté. 
Il  ne  tenoit  Ces  traits  que  de  la  vérité  *, 
La  Mort  en  le  voyant  n'en  jugea  pas  de  même , 
Mais  j'admire  vrayment  votre  impudence  extrême  , 
Dit-elle  à  la  Peinture  î  Eft-ce  là  mon  portrait } 
De  mon  vifage  il  n'a  pas  un  feul  trait. 
Çefl  vous-même  ,  je  vous  jure> 
Lui  repartit  la  Peinture  , 
Comme  vous  n  aimez  pas  les  attraits  empruntés , 
J'ai  peint  la  Mort  :  la  Mort  a-t'elle  des  beautés  > 
Si  j'en  ai  l  Par  Pluton  ,  le  doute  eft  punifTable  ; 

Sçachez  que  je  puis  être  aimable 

Malgré  vos  tableaux  odieux  : 
J'en  appelle  à  la  Gloire  ,  ôc  la  Gloire  a  des  yeux. 


(Il) 

Plus  d'un  Héros  me  trouva  telle: 
Aux  yeux  de  Decius  n*ai-je  pas  paru  belle  ? 
Catoii  me  jugea-t'il  indigne  de  Tes  vœux  ? 
Je  fçus  plaire  fouvent  aux  hommes  généreux. 

Il  n'eft  rien ,  quand  je  m'étudie 

A  me  montrer  du  beau  côté  , 

Qui  ne  fe  rende  à  ma  beauté  -, 
Et  les  grands  cœurs ,  qnoiqu^en  dife  l'Envie  , 
Préfèrent  mes  attraits  aux  charmes  de  la  vie. 
Vous  m'étalcz  en  vain  vos  funeftes  attraits , 
Je  vous  fais  mes  adieux,  confultez  la  Nature: 
Vous  donner  des  beautés  que  vous  n'eûtes  jamais. 

Ce  feroit  vous  faire  une  injure. 
Qrai-je  entendu.  Démons ,  fécondez  mon  courouX; 
Dit  la  Mort  furieufe. 

Une  Déeflè  audacieufe 
Infulte  a  mes  attraits ,  ôc  fentira  mes  coups , 
L'infolente  à  ma  faux  fe  croit  inacceflible  , 
Je  fçaurai  la  frapper  par  un  endroit  fenfîble  , 
WATEAUXjfon  cher  Wat£  AUXjl'objet  de  Cqs  amours, 

Verra  bientôt  finir  Ces  jours , 

Il  fait  {es  plaifirs  Se  fa  gloire  , 

\^ATEAux  fuffit  à  ma  vidoire  , 
Je  lui  ferai  fentir  le  tranchant  de  ma  faux. 
Cependant  la  Peinture  avec  fon  cher  \^'ateauk 
Traçoit  fur  les  deiTeins  de  la  fimple  Nature 
Une  Fête  galante  au  bord  d'une  onde  pure  > 
Où  l'Amour  travefti  fous  un  habit  François , 


À  de  jeunes  beautés  faifoit  gourer  Tes  loix  , 
VTateaux  execucoit  :  la  Peinture  charmée  , 
Conduifoit  Ton  pinceau  fur  la  toile  animée  i 
>     Il  achevoit  ....  mais  la  Mort  en  couronx 
L'empêcha  de  finir ,  il  tomba  fous  Ces  coups. 

Julienne  ami  de  la  Peinture, 
Des  pertes  de  fa  foeur  inftruifit  la  Gravure  , 

Elle  donna  des  larmes  à  fon  fort , 
S'unit  pour  réparer  le  crime  de  la  Mort  : 

Il  profita  de  leur  intelligence 
Pour  charmer  l'Univers  des  beautés  de  la  France. 
C*eft  à  vous  qu'il  confacre  aujourd'hui  Tes  travaux  > 

Beaux  Arts  qu'il  chérit  dès  l'enfance. 
Servir  à  vos  fuccès  6c  trouver  des  rivaux , 
Voilà  fa  récompenfe. 


LE  CHAT  ET  LE  SERIN. 

FABLE, 


S 


Ans  cQ^Te  autour  d'une  cage , 
Rodoit  un  Chat  avide  de  butin  , 
Dans  la  cage  étoit  un  Serin  , 
Qui  charmoit  tout  le  voifinage 
Par  la  douceur  de  fon  ramage. 
Le  Chat ,  comme  vous  jugez  bien  , 
Hipocrite  &  fin  perfonnage  , 
De  fes  delïeins ,  ne  laifToir  rien 
A  foupçonner  ;  de  la  méchante  bête. 
Plus  elle  avoit  de  noirceur  dans  là  tête  , 
Et  plus  elle  montroit  d'innocence  en  {qs  jeux  j 
Le  Maître  &  le  Serin  y  furent  pris  tous  deux. 
J'ai  la  perle  des  Chats ,  difoic  notre  bonhomme. 
Je  ne  crois  pas  que  de  Paris  à  Rome  , 
On  en  trouve  un  plus  doux  3c  plus  accord  : 
Pour  prendre  les  Souris ,  il  contrefait  le  mort. 
Fait  pacte  de  velours ,  mange  ce  qu  on  lui  donne  ^  - 

Et  rien  de  plus  ;  jamais  perfonne 
Ne  s'eft  plaint  de  chez  lui ,  qu  il  ait  rien  emporté  j  • 

N'ayez  pas  peur  qu'il  foit  tenté 
De  prendre  mon  Serin  ^  il  eft  en  fiireté  > 


(M) 
Robin  &  lui  vivent  enfcmblc , 

En  bons  amis  ,  qu'un  même  toîc  raffemble  : 

**        Robin  ,  au  travers  des  barreaux  , 

Reçoit  un  coup  de  bec  &  rend  un  coup  de  patte  , 

Qui  bleflc  bien  moins  qu'il  ne  flatte  : 

Oh  l  mon  Chat  aime  les  oifeaux. 
Pendant  ce  beau  difcours ,  notre  homme  ouvre  la 
cage , 

Et  tourne  la  tête  un  inftanr. 

Le  Chat  en  quatre  coups  de  dent  » 

Croque  l'oifeau  qu*il  aimoit  tant. 
Ce  Chat ,  pourtant ,  déteftoit  le  carnage. 
Pères  trop  confians  ,  cette  Fable  eft  pour  vous  ; 
Tous  les  Amans  font  Chats,  redoutez  le  plus  fage , 

Précipitez  le  mariage , 

Et  fermez  toujours  les  verroux- 

F  l    N. 
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